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Î. E T T R Ë; si
au Cours de Belles-Lettres ci notre
traduiîeur d’Horace ,q jij’avois eu

l’attention d’adoucir ou defupjvrimer

les endroits des pignadas sa M.
Lgfing l’attaque. CommeMtl’aül

Batteux ignore pela- être la langue
dans laquelle on critique fis [inti-
mens fur l’Apologue, ma traduêlion

([1 une ejpece d’avertifliment ; c’efl

àtlui de. voir s’il juge à propos defe

définelre. .; a
Crayq, MON TRÈS-CHER AMI,

que tout. le mal qu’on dit de ma na-

tion, ne me rendra jamais injufle. Je
n’en admirerai pas moins le vraijtalens

de M. Lefling pour l’Apologue ; je

lirai avec plaifir fis autres ouvrages s
Klopflock’ , le fabliau Klapflock , ne

m’en paraîtra pas moins un [tontine

de génie. Heureux , fi je pouvois en’

richir la Littérature fiançoijè de la
traduilion que j ’ai commencée dejbn

a v;











                                                                     

ni P3191101!
corriger de mon mieux ce

A . que j’avais voulu dîabord rec-

htter. Quelle entreprife! . "
La Fable étoit de toutesï

les efpeces de Poëlie, celle,
qui m’avoir amufe’ plus long-

tems. Ce genre quife’pare en

quelque forte les domaines:
de la Poëfie 8L de la Morale ,
8c qui appartient à l’une &-à4

l’autre , a toujours fait mes
délices. J’avais lu les Fabu-

lillesv anciens 8L modernes ,
8: relu les meilleurs. J’avais-
réfiéchi fur la théorie de la
Fable , 8: j’étais fuçpris que les

Modernes enflent abandonné:
à ce point le ton d’Eibpe, ce
ton fimple de la vérité, peut:





                                                                     

x-vn; n’pRÊîFA’cz"

fion 5 des efl’ais que l’on ne”

nazarde que pour s’exerçef’;’

ramènes bilanéllàigné’del

faire un Liwe : mais i,’ mauvais
I ou. bon’, quel qu’il’foit, d’après

de pareils matériaux , le voicif.

- On n’y trouvera que’fikl
de’lmes’ anciennes FableSÎ en?

profe. Ce (ont’c’e’lles qui m’ont-

. paru les moins indignes d’être

(renfermées; les autres , qui
fontriméès 5 potlrront7trouver’

Î place ailleurs 5 il ce.n’eût été

la fingularité , je les aurois

mires en proie. . v
" Je n’ai garde; autrefie, de

fixer à mes Leëleurs le point
k devû’e fous lequel je déliterois.

qu’ils luflent cet Ouvrage. Je

fifi «à. IM-















                                                                     

’.gLESSING.r
4.1- 5.3 il? il; :521- -:’-.’c q
« LIVRE PREMIER. -

"FABLE PREMIÈRE
, L’Àpparirion. ’

aria A N s le lieu le plus l’olitaire j
Â de cette forêt , où j’ai l’ou-

VI. l) vent prêté une oreille cu-
rieul’e 8: attentive au langage, des bê-Â

tes , j’étois couché près d’un ruilleau ,

8: je tâchois d’embellir une de mes
fables avec les agrémens deila poëiie; r

- peut: logeur, à laquelle La Fontaine ’

. . A ..





                                                                     

s*.

«fifi m’aviez I. f ’13

il nous tromper avec plus-de milan:
a» blance, 8: ne pas mettre dans la

» bouche de votre Mule un mauvais,
» raifonnemene quelafeiblell’e (le-vos

g» talens. vous a fuggéré. I , ..-

A merveille , mes leâeurs.
bien l il ne m’ait point apparu de I
Mule; je raconte une pure fable , dont
vous avez tiré vousemémes la me;

tale. Je ne fuis point le premier, 8:
ne lerai pas le dernier qui, pour .
donner un ton d’oracle à les propres v
idées, aura eu recours à l’apparition

d’une Divinité, i
r.

Ai)





























                                                                     

1.17121: ’ A.

X 1V.
I L’Oie.

LES plumes d’une Oie faifbient.
.. honte à la blancheur de la-neige.

vFiere de ce don éblouifl’ant de la na-

ture , elle le croit née pour être cygne, l ,

oublie ce qu’elle cil-,1 fe (épate de fes

femblables, &Vva rimaiefiueufement
’ nager feule aux bords. de l’étang.

Tantôt allongeant fou cou, elle s’ef--

force de remédier à (a petitefl’e qui la

- trahit; tantôt elle veut lui faire imiter
’ cette noble courbure qui donne au

cygne un air fi de-l’oifeau d’JA-s
pal-Ion ,- mais inutilement; (on cou de
fans flexibilité; ô: toastes eEorts n’en

font qu’une Oie ridicule.

.I l , .





                                                                     

trer I. ’ in

varn
..Les Guêpes.- , ,

U N fuperbe cheval de guerre,
V I A tué d’un coup de feu fous (on

brave cavalier, , étoit devenu la pâ-
ture des vers. La nature toujours agilÊ-
faute , fefert de la defiruéiion des uns ,

pour damer la. vie aux autres. On vit
un ellàin de jeunes Guêpes fortir des
flancs pourris de ce cadavre. Oh! que
notre origine efi noble , divine , s’é-

crierent les Guêpes! Le plus fuperbe s -
des chevaux, le favoriide Neptune,

. cil l’auteur de notre vie. (a . .
La forte vanité des Guêpes n’è

lichappa pas à l’attention du Fabuliiie.

Il penfa fur le champ aux Italiens de.
nos jours, qui s’imaginent n’être rien ,

moins que les defcendans des anciens
ë: immortels Romains , parce qu’ils.

(ont nés (in leurs tombeaux. "





                                                                     

(t ,szneL - 5’!

o Surin.
L’Autruclze. l

J E vais voler, je vais voler,»cria
la gigantefqueAutruche; 8:, dans

l’intlant; la foule desoifeaux s’all’em-

hl: autour d’elle dans (lavplus vive

* attente. Allons,je vais voler , ditM
elle encore une fois. Elle étend les
grandes ailes , s’élance , 6c paroit fem-

blable à un vaifTeau dont les voiles
font déployées; mais l’es pieds ne

quittent pas un inflant la terre.
l C’efi ici une peinture poétique de

ces têtes froides , qui, dans les pre-
mieres lignes de leurs monfimeufes
odes, étalent des ailes orgueilleufes,
menacent de s’élever air-..deflirs des

nuées 8: des alites , tôt qui cependant
* ânonnent condamnent la’poulliere;





































                                                                     

LIVRE Il; a .39
Les vrais bienfaiteurs ont rarement
obligé des ingrats; j’oferai même»

dire, pour l’honneur de l’humanité:

Mais, pour ces bienfaitenrs
remplis de petites vues intéreîïées ,

paillent-ils , (ils le méritent, mon
’ . fils, ),ne morflonner jamais qu’ingrao

Çtitude , au lieu de recorxnoifrance.
.-

I V.

le Loup à l’agonie.

LEloup prêt à rendre les dernier;
L foupirs 2 jutoit un regard fur fa

: vie paiTée ,13; minoitffes halons.
a Je fuisivrailrhient-un pécheur, difoit-il :

cependant, fans me flater, je mais
qu’il y en a cleplus grands quemoi.
J’ai fait du mal; mais j’ai fait aufli de

bien. Un jour, je m.’ en fouviens , un
Agneau écarté de fon troupeau , vint ,
en bêlant , le jetter’ près de moi g Ë;









                                                                     

Latine Il." la
eV I l.

4 Le Lion avec l’Ane.

a ’ .0 15001: Ire-Lion d’EÆope

. choit vers la forêt, acccompl-
j gué de l’Ane qui devoit favoriler

thalle du (on eüoyable delà voix, une
Pie impertinente lui cria du hait d’un

arbre: a Quel compagnon! N’as-tu
’» pas honte d’aller avec un Ane? »

Je peux fort bien, répondit le Lion,
faufil-u à mes côtés celui qui WW’

«m’être utile. - , a . .
Ainfi penfent les Grands ,Ç 191:5- ’

qu’ils honorent de leur compagnie un

homme du peuple. i l -



                                                                     

:44 Pumas DE trisme,

V I111.

L’Ane avec le Lion.

’ OHM]; l’Ane d’Efope avarié

çoit ’vers la forêt, à côté du

Lion qui l’employoit en guife de cor,

un autre Ane le remontra, à: lui dît:

Bon jour , mon frere . . . .- ..Impu-
dent l lui répondit celui-ci. v
4 Et pourquoi cela, continua l’autre

’Anei Tu vas avec un Lion; mais
vaux-tu pour cela mieux que moi?

,Esètu quelque choie de plus qu’un

Jonc? I i
’55?



                                                                     

. ÆIIY’REIIJ.   fi

. 1X;La Poule aveugle;

- NE Poule devenue aveugle, 214

k   loit toujours grattant la terre
avec (es pattes , comme auparavant;
Peine perdue pour cette pauvre laboaî
rîeufe! Une autre Poule qui n’étoît

pas aveugle, mais qui avoit les pattes
délicates , fe puoit , fans ceflè , à fes
tâtés, a: recueilloit’ le fruit de relu

travail. Dès que la Pénle aveugle
âvoît découvert quelque grain, l’au;

ire le dévoroit. -
- L’Allemand laborieuk fait des re-î I

cueils , de grandes -.Colle&ions; flua
français adroit s’en fart.

Ë i’îâî

















                                                                     

j L tv a a Il. g;
ton maître continue de m’envoyer

par. ton minifiere.
Le Corbeau furpris , efi intérieu-

rement charmé d’être pris pour unai-

gle", 8c dit en lui-même: 4c Ne tirons
si point le Renard de [on erreur. » Gé-

néreulèment fot, il lui laifl’e tomber

fa proie , 8: s’éleve fièrement dans

les airs. Ii Le Renard failit la viande en fe
quuapt de lui, r8: la dévore avec
une joie maligne 5 mais (a joie fè
change bientôt en douleur. Le venin
agit , 8: lui donne la mort.

Puifliez-vous , par vos louanges;
n’obtenir jamais que du poifon,’ déq

tenables flateurs!

une

Ciij













                                                                     

mirant-I. a 39’

jX’X.’

L’Homme à le Chien.

UNHomme fut mordu par un
Chien. Cet accident le mit en

colere, 8c il fit périr le Chien fous l’es

coups. Cependant la morfure parut
dangereufe g il fallut confulter le mé-

decin. .I Le l’eul moyen que je vois ici , dit
- l’Empirique , en de tremper un mor-

ceau de pain dans la plaie, 6c de le
donner à manger au Chien. Si ce re-
mede fympnthique ne réuflit pas ,
alors . . . . . Ici le médecin banda les

épaules. ji Malheureux emportement, s’écria
l’Homme’! Ce remede m’eli inutile;

car j’ai alfommé le Chien.

«de
4

.Cw





                                                                     

)Ll’-VRE.IL: .- .61

 X X I Il

Le RenarJ.
U N Renard pourfuivi fé filma fût I

un mur; 8: pour defcendi-e plus
aifément de l’autre côté , il s’aida d’un

buifibn- voifih. Avec ce recours , il
fe tira heureufement. d’aflaîre , fi ce

n’efl que les épines du buiflbn 1è

bleîïerent vivement. Le miférablè-

feeours que tu. donnes, cria le Re-
nard !  Tu ne peux aider [ms-hmm.

’r

ëâë

sa



                                                                     

62 Fume. ne Lassnw,

; Wj X, X I 1 I-

La Brebis.
JUp 1 TE R célébroit la fête de

[on mariage. Tous les animaux lui
porterent des pr’éfens z la Brebis feule

ne paroifToit pas ; Junon y prit garde.

Où efi la Brebis , demanda la
Déclic? La pieufe Brebis néglige-
t-elle de nous apporter fon offrande?

Déefl’e, ne vous fâchez pas , dit le

Chien. Aujourd’hui même j’ai vu la

Brebis : elle étoit dans la plus grande
afiliéïion; elle fe plaignoit arriére-

ment. .De quoi fe plaignoit-elle donc,
’ reprit la Déefre , déja touchée?

.Malheureufe que je fuis l difoit-
elle : je n’ai plus ni laine ni lait.
Que puis-je offrir à Jupiter P Irai-je
me préfenter devant (on trône , moi
cule fans oŒ’andeî’ Non; je prierai

-.-..













                                                                     

sa Parus ne Lzssmc;
fut pas vifité par la bonne Iris P Peine

perdue; elle revint feule.Quoi l toute
feule, s’écria Junon l’Efi-il pollible ?

.0 chafieté l ô vertu! V
Déclic, dit Iris; j’aurois bien pu

- vous amener trois filles qui, toutes les
trois, ont été parfaitement féveresvat

chailles ; quin’ont jamais fouri àïau-

. cun homme; qui ont étouflé dans leur-

cœutjufqu’àla plus petite étincelle de

l’amour. Mais hélas laie fuis arrivée

trop tard! d . . .Trop tard, dit Junon? Comment
cela? v ’ .

Mercure venoit , dans l l’infiant ,’

, de les enlever pour Pluton. V
l Pour Pluton? Trois filles qui font

la vertu même ! Et qu’efi-ce que Plus

ton veut en faire l
Des Furies.

W, A!



                                                                     

Lava! I .

mX X 1X.
. Tiréfias.

T IRÈSIASprend fon bâton, 8c
(e met en voyage. Son chemin

le conduit dans un bois facré. Au mi-

lieu du bois , à un endroit où trois
chemins le croifoient , il trouve deux
ferpens accouplés. Tiréfias lave (on.

bâton , 8C frappe les ferpens amou-V

reux . .. . . Mais , ô merveille! Dans
l’infiant même où le bâton touche les

ferpens, Tiréfias devient femme.
Neuf mois après, la femme Tiré-

lias repaire dans ce bois facré; 8C
précifément au même endroit, elle

trouve deux ferpens qui fe battoient.
Tirélias leve encore fon bâton, ê:
frappe les ferpens furieux. Autre mer-
veille ! Dansl’inliant même oille bâ-

ton touche les ferpens , la femme
Tiréfias redevient homme.



                                                                     

7o FABLES DE Lzssme, LIV. Il.

a: v 4-:- 3c x x.

Minerve.
AISSE-LEs,ami, laiffe-les ,yles pei

A tits envieux de ta réputation croit1

faute. Pourquoi ton efprit voudroit-il
étemifer leur nom condamné à l’ou-

bli? I i"Dans l le combat infenfe’ que les
Géans foutinrent contre les Dieux, les
Géans oppoferent à Minerve un dra-

gon effroyable; mais Minerve faifit le
dragon ; 8c de fa main puiffante 8c
vigoureufe , elle le lança dans le firmam

ment. On l’y voit briller encore ;
. 6C ce qui fut fi [cuvent la récompenfe

des grandes pétions , fut , pour le dra-
gon, une punitiOn digne d’envie *.

’ * Je fuis fâché que l’auteur faire tomber

laDéeflÏe même de la fagefle dans une faute
qu’il veut faire éviter aunhommea.









                                                                     

14 Fini ces nævLEBSING;
çm’envoyas vers la (aussi .- j’admire!

çfa conduite; 8: fi je fuis laborieux, il
fj’amafl’e , .c’eii d’elle que je l’apprisp

:Ce que j’apprisvalors, , je le fais en-
»..core. ’ I V l ’

v t Tu n’es influât m’àædmi , repliv

qua l’Ombre; rettmrœ vers la foute
* «mi ; elle t’apprendra,que dansl’hiver

de tes ans ileli teins de te psepofer 6;

AlejOuir. : -:J:*1. ,

",6. IIV,’ Le Don des Fées. v

. 1 EU x .Fées bienfaifantes sur.

toient à la nailfance d’un prince

qui, dans la fuite , devintum des plus
A grands monarques de la contrée. , r

Cet enfant fiera mon favori ,1 dit
l’une; je lui accorde ’ la vue per-

çante de l’aigle. On fait que dans la
rafle étendue-de l’on empire, lapins





                                                                     

76 Fumes DE LEsSrrvG;

V.

La Brebis 6’ Z’Hirwtdelleg

U N E Hirondelle s’abbat fur une
Brebis, 8K Lui arrache un peu de

laine pour fou nid. La Brebis g’agite

avec impatience. Comment, lui dit
l’Hirondelle , n’efi-ce donc qu’en-

vers moi que tu te montres fi avare 3’
Tu fouflies que le Berger te dépouille

entièrement de ta toifon , 8: tu m’en

refiifes le peu dont j’ai befoin? . . . .-
Pourquoi cela P

C’efi ,’répond la Brebis , que tu ne

fais pas me la prendre avec autant
J’admire que le Berger.

v2?.FflvflSel»?



                                                                     

LIVRE 1H: à I»

V.
Le Corôeaitz;

LE Corbeau ayant remarqué que?
. l’Aiglet étoit trente jours entiers

à couver les œufs, dit en lui-même r

Voilà , fans doute, ce que les
Aiglons (ont fi forts 8c qu’ils ont là

une fi perçante. Bon! je veux faire U

même. , v ’ l ’
Depuis ce tems, le, Corbeau me:

efeflix’embnt trente jours entiers 5-
eouver (es œufs; mais jlufqu’ici il n’a:

En: éclorre que de chétifs Corbeaux; ’

si???un»

sa;
Œ

D iîiE





                                                                     

ËI’VVRET 1’151; a ’ i Î- 7a:-

«a Tarifa-Vous,
paumons le favigns! déja. Lemoinsï- .
fondée à croire calife bonne, efl’
toujours le premier à révoquer enî

domiciles lunaieresdeçoniugn »

(Hourra à? pris peut: l
. Encore, un mon féerie, fa Mir

ieiæé Bienne; tu prononceras, en;
fuiter : , Homme , d’après. guelle .ré-*

si: comptes- tu apprécier. nouemè

rite? Î’ . « .
D’après quelle régle P Belle (1:45

mande l D’après le plus ou le moins
d’utilité» que je retire de vos fervices.-

A merveille fait le Lion piqué
de [la réponfe : combien ferois-je.
alors au-deflbus de l’Ane P Homme,,
tu ne peux pas être notre juge. Reti-"

[640L- o ’D iv!





















                                                                     

11.1er; p je
ixvi’u.

(3)
IVE. le nombrertrois, dit l’e-

l I Loup en lui-même. Il faut faire
une autre tentative ;. 8C il" alla vers un

troifieme Berger. ,
Il m’el’c bien douloureux , lui dit:

il, d’être décrié parmi vous autres

Bergers , comme l’animal le plus cruel

6C le moins confcientieux. le veuxIte
prouver , Berger, combien on cit in-
jufie envers moi. C’efi moi feul qui
rends ce bois redoutable. Tu ne l’i-
gnores pas P Elrbien , ’donnehmoiune

brebis par an, Scie te promets que
ton troupeau pourra paître librement ,.

fans recevoir le moindre dommagez.
Une brebis! quelle bagatelle! Peut--
on être plus généreux, plus délintéà-

relié P. Tue ris ,, Berger l De. quoirisg-

A Il" dÔan















































                                                                     

ïrz’: DISSERTATION

aucune différenceeffentielle de un:
ble, mais feulement fur la différence
de l’exécution. On a déjavvu , par

l?exemple même que j’ai donné , que

la même Fable peut être 8c fimple 8:
compofe’e.’ Dans Phèdre , la fable de

la montagne qui accouche , efi: une.
Fable fimple :.

. . . . . . Ha: feriptum’ e]! tibî ,

Qui magna cum minait: , arnica: 7131i];-

Cecis’adrcfie à vous qui promettez merveilles;

. Et ne produifez rien.
Qui que ce fait, fans diflin’âion,
fait des préparatifs monfirueux pour

une bagatelle , qui prend un grand
élans , pour faire un très-petit faut;
tout fanfaron , tout infenfé qui-pro-
met beaucoup , dans quelque genre
que ce puifTe être, trouve icifôn por-
trait. La même-fable devient une fable
comparée [chez notre * Hagedorn ,”

*M. deHaigedom né àHambourg en 1708;
fic mon, en. 1754,, fut le poëte du ..beau.

aA-n-- A ’-



















                                                                     

son La FABLE. I m"
mdan’s cette fable? Le coq, le plus.
faible; la martre -,. (bible g le Renard ,’

fort; le loup , le plus fort. Quelle refa :
femblance y a-t-il entre le coq 8c le
plus foible , la martre 8C le foible,

.7 ôte? De la reilemblance l Le coq
n’efl-il donc que refl’emblant au plus

foible , le loup au plus fort? Celui-
ci n’efi-il pas réellement le plus fort ,

8: celui-là le plus foible ?.Qui efl-coz.

qui peut en douter? En un mot, ne.-
feroit-ce pas abul’er des mots d’une:

maniere puérile ,’ de dire que le par-e.

daulicr reflemble a (on univerle ,1
l’individu à (on efface: , l’efpece à (on:

genre P Et ne feroit-i1 pas ridicule de:
demander fi tel levrier reliemble à nm
levrier en général, ou fi un lévrier ont

général reflemble à un chien 2 S’il ne

ktrouve donc aucune vraiièmblance;
entre les jùjets déterminés de la Fable

8L. les figer; généraux. de fa propofi-i

tien morale,il ne peut y. avoir aucune
F



                                                                     

me DISSERTATION.
allégorie entr’eux. On prouveroit de-

lia même maniere , que leurs attributs

relpeéiifs font dans le même cas. i
»-Mais, dira-t-on peut-être, ce

sa n’efl pas la refl’emblance qui peut le :

» trouver entre’les firjets .ou les attri- q

D) buts déterminés de la Fable, (à: les

n fujets ou: les attributs généraux de

n la propofition morale, qui fait ici»
a l’allégorie; elle confifle plutôt dans

si la refl’e’mblance’ qu’il y a entre les

in manieras, dontla même vérité 6&4

s’mife en évidence ’,» tantôt par les

9) images de la Fable, tantôt par les
n mots qui expriment la propofition
,0 morale. » Objeétion futile 6C vuide

I de feus; car s’il faut aVoir égard à la

maniéré derconnoître les choles, fi
i l’on veut dônner à l’aétion de la’Fa-

blé le nom d’aâ’ion allégorique , uni.

quement à acaule de la connoifl’ance

intuitive que nous acquérons de telle
ou telle vérité parlenioyen de cette





                                                                     

tu DISSERTATIONS;
tale; elleefi entre la Fable St l’évé- I

ruement réel qui lui a donné lieu , en
liant que la même vérité découle de r

l’une &de l’autre. 4 Î ’.

La Fable du Cheval qui, peut
le venger plus facilement du cerf,
faufile que l’homme lui donne un
frein 8c mérite fur" (on îdos, n’en:

pas allégorique; fi l’on le cçntente

d’en tirer, avec Phédre , cette vérité

générale: æ l .
Inapunè potiùs lædi , quint dedi

aigri, a I F
. u Sbùfiïez plutôt une injure que de t

» vous rendre efclave d’autrui.

Elle ne peut le devenir que dans
une occafion pareille à celle où.f’on
auteur la raconta. On fait que lc’efl; ’

à Stéfichore que nous la devons. Les
Himériens ayant donné là Phalaris ’ *

F i’ Phalari; , fameux tyran d’Agrlgehte , l
doum le rendit maître vers l’an 571 avant

...-......â fl-Mn.



                                                                     

I sua 1A une a;
le commandement de leurs troupes ,
mouloient encore donner une garde
la la performe. n O. Hime’riens , s’é-

cria alors Stéfichore, rivons qui êtes
» fi fortement réfolus de vous venger
»Ï de Vos ennemis, fi VOUS ne pre--
9’ nez garde à vous; il vôus arrivera

» comme à ce cheval. Vous avez
æ» nommé Phalaris pour votre chef;
9» vous lui avez déféré un pouvoir:

» illimité; voilà le frein que vous
u vous êtes donné : fi, outre cela,

* n vous lui accordez une garde, li
k a vous le recevez fur votre dos 5

l» c’en efl fait , mais abfolument fai

* v votre :liberté*. l , , , .
7

J. C.’ Il fut brûlé lui-même dans le taira
reau d’airain que Pérille avoit exécuté par

les ordres. . iHimera , ancienne ville de Sicile.Cêtoîtt
la gaude du poète Stéfichore. . - A r .

  uAriflote, dans fa Rhétorique , liv.!I;
’ehap.zo.’ * * I l Il l I

F il]





















                                                                     

sur! u Fume. 713;
je ne paix être de (on avis. Je m’en--

pliquerai plus au long là-dellus.
UN FRÉcË’PrEP...Cemot

efi aufli vague que celui (1’11?er
tranchoit dont s’en fervi la
Motte. Tous .les arts , toutes les fcieno
ces ont leurs règles , leurs préceptes ;.,
mais laFable n’appartient abfolument
qu’à la Morale. Richer: du moins

auroit du dire: un précepte moral.)
’Et même fi l’on regarde LE PRÉ-

C E PT E fous un autre point de vue ,
ion le trouvera plus mal placé ici
que. l’INsrRUCTIqucar pro-
prement l’on n’entend par précepte-

. que ces propofitions morales qui ont
immédiatement pour objet la déter»

animation de .ce que nous devons
faire 6c de ce quevnous’ ne devons
pas faire. Mais’lanmorrale des Fables.

:n’efl pas toujours de cette efpèce.

Elle ne nous préfente le plus fou.
vent que des vérités: d’expérience,







                                                                     

138 D’rsènnr’Arrous

un feul 8c même moment. Une
image peut bien nous préfenter ô:
nous faire reconnoître une vérité

morale , mais elle n’efl pas pour cela-

une. Fable. Tantale altéré au milieu

des eaux , cf! une vraie image qui
nous fait connoître qugl’on peut

être dans le befoin au milieu de la
plus grande abondance. Mais cette
image , ce tableau , eft-il une Fable?
Non. Il en faut, dire autant du mot;
ceau qui fuit: » v ’ l

Curfù velocipendcn: in nova tu; I V
Calvin, comofi front: , nudo tarpan, i
Quèmfi occupa’ri: , tenta: ; eldpfiam filin!

Non ipf: poflit Jupiter reprehendcre ,-
Occafionem rentra fignîficat bravent.

E fallu: imptlirtt tu figni: mon: ,
finançât-e unifiai talent efigiem retapai-in

. » Un homme, le’corps mid, avec

», des cheveux au front , mais chauve

a: par deniere, 8c qui dans [à courfe
u rapide peller-oit fur des rafoirs , et!













                                                                     

r44 Drsssrvru’rous
» cation. De-là vient qu’illn’elt plus

a, permis de prendre de la lumiere
’ x au feu des autels , ni d’allumer

9» le feu facré avec le feu ordinaire. »

Que vient-on de lire? Une petite
billoire , 8C non une Fable. L’hif-
toire arrive , la Fable cil inventée a
die-là vient qu’il faut pouvoir dire

* pour quelle raifort cette derniere cil.
inventée , au lieu qu’on n’efl; pas

obligé de lavoir ni d’indiquer pour--

quoi l’hifioire cil arrivée. Voyons

maintenant pour quelle raifort, on
peut av’bir compofé cette Fable,
fi cependant c’en cil une. Tout
ce que l’on peut dire de plus favo-
rable pour l’auteur , c’efi qu’il a

voulu rapporter un fait qui ait pu
donner occafion à la double défenfe
de n’allumer’ ni un flambeau ordi-

naire au feufacré, ni le feu Vfacré à.

aplflambeau ordinaire. Mais efl-ce
larme vue morale l Non fans doute;

il



                                                                     

î Fi»

p

E a ’1’ Ë mars ne

aux r. A F sa r. a. t4;
il cil cependant elfentiel que le poëte
en ait une. Il cil vrai qu’on pourroit

regarder au befoin cette défenfe par?
ticnliere, comme une image de la
défenfe générale , qui veut que le

.facre’ 6c le profane , le bon 8: le
mauvais n’ayent aucune liaifon ,
aucune communication. Mais alors
en quoi influent fur cette image les V
autres parties de la narration? En i
rien. Chacune d’elles «sa plutôt une

image , un cas particulier qui donne
à connoître une autre vérité géné-

rale. Le poëte l’a fend; 8c dans
l’embarras où il s’efl trouvé, lorfqu’il

a voulu en tirer une inflruélion uni-
que, il a cru n’avoir rien de mieux ’

t à faire que d’en tirer tout autant
qu’il s’en préfentoit à (on efprit.

Quo: res continent riot emmurant lui-j

I aile: , dit-cil; " Il *
Won lexplicabit dine, par: qui appuis;
Signifie: primé , flip: , que; ipfc 410013.:

Il G









                                                                     

SUR ÉA FABLE;- 1’49.

doit fe préfenter le feus moral. M. de
la Motte s’étoit eùprimé plus finement:

il s’étoit contenté de la dire dignifie;

terme cependmt encore inexaét ,
puifqu’il femble faire entendre qu’on

n’en acquerra la connoiffance qu’avec

peine." Loin de’rencontre’r la moine

(1re difficulté à reconnoître le fens

moral dans une fable ’, il faudroit,
plutôt , fi j’ofe parler ainfi’, qu’il en

coûtât de la peine pour ne l’y point

reconnoître. C’eflï tovu plus dans

lesfables compofées qu’il feroit excu--

fable de dire que l’infiruâion efl dê

gifle ; mais ce mot n’eflrpas (timoré-

table , s’il efl’ queflionde fablesfnm-

pies. Dedeux événemeùs particuliers

6: reflemblans l’un peut , Ma vérité ,;

être repréfenté par l’autre; i l’un

peut , s’il eü permis de s’exprimer

ainfi, être déguifé en l’autre : j’ai-

merais encore’mieux dire qu’on peut i

. donner àl’uuz l’habitiele l’autre; mais;

Giij;







                                                                     

me: D Issnvn’rA-n ans
i noifima intuitive, connue. de mots
auxquels. tout le monde attache la
mêmeidée. a *
v Ce feroit ici le. lieu, de palier à la

. faconde définition que Breitinger
donnede la fable; maisie fais atten-
tion qu’il me fera plus. commode de
l’examiner dans un autre endroit; En
Ivoilà allez , pour le préfent ,fur cet

Auteuri

M. BATrrrvx.
. - .- M. l’Abbé’Batteuxdéfinitlafable en

deuxemots. C’efl , dit-il , le récit d’ué

ne. afiion’ allégorique *’. Comme il

hit codifier l’efl’ence- de: l’allégorie

à cacher une infimâ’ion ou une vé;

’ rite , il syringe-.31 propos de. ne point

parler dans fa définition de la pro- -
’ pontier: morale quifàit IefOndement

ï d Voyez le cours de belles lettres. Edie
non-de i753.Ton!e ’I , lorgna,













                                                                     

"8 D lSSERTAïl-OCNS:
l fion :9: une entrepriiè faiteavec Choix.

&defibin 2 Non. C’efi parce qu’elle.

remplit entièrement Fobjçt de fa; mer

tale, qui fait mention d’une-entren-

prife. pareille; Voici parcimonie z
à; 911203504; 9249th a wap’oîurou; 8’ 1P;-

zauoaoym îxun. Cau- qniÜfi prolo-v"

fin: dcfaire Enjuflica,«:ncùnmquent  

pas de prétexte. Celui qui veut
pi-imer un intubant ,. cherchera à le
faire 1 à la vérité: [4:3 1’ noya ait-nu,

il choijiræ des raifbns fpéèieùfæ;
Mais qu’on lui faire voir", tant (fion
voudrafia Mete’ deco Momqut’ori
les ’détmife abfoîmneht; if périmerai

confiainment. dans la réfolutiôngu’iF

a" prife. Cette morale parle éoncl-d’nn.

dgflèin ; die parle. de Certains moyens
choifirpar bre’fërence à d’aùtre’stpoùf

exécuté ce demain-g il faut par con-
féquent qu’il y ait - des chofcs dans

In Fable ,qui correfpondent à ce clef-"-
rein; à mmpréférés;.ü»fiut



                                                                     

son. LA FABLE. .179 i
qu’il y ait une entremêle qui (e faire

avec choix 8l (leffein. C’efl-là ce qui

rend cette Fable parfaite ,- elle ne
le feroit pas , fi elle contenoit le
moindre trait de plus ouode moins
qu’il nÎell Inécefliaire pour rendre la

morale EnfibIe au premier coup
d’œil, ou,;s’il faut s’exprimer avec

les termes de l’art, Apourla rendre

intuitive. M. Bal-trou): relave tou-
tes les petites beautés d’expreflioii ;
&, à cet égard , il préfente cette Fa»

(hie fous un jour très-avantageux ;
.mais il garde le fileuse fur le point
le. plus effemielïde (à perfèâion r il

induit même l’es leâgurs à la. mén-

oonnoître. Il dit gnon la morale
"oui en découle , cil : a: h plu:
nfiüle afl fourrant par le.
malus fort. a Que celaelf fripa-fi-
ciel! Quecelaefifauxlâcetœ
Fable ne nous amenoitrien de plus,

ce feroit &vàpur’e-



                                                                     

me 015511111th
ferre; que lepoëte aurait- imag’uë’

lesfiâ’æ caufæ ,- les prétextes du 10m):

Sa Fable diroit plus: qu’il-nhuroit
A - voulu lui faire’dire .; fa Fable , en un

mot , feroit une mauvaife Fable.»
A Je ne m’arrêterai pointà citer (1’31?

ces exemples. I Ceux qui voudront
l le donner la peinedlexamjnerla choie

eux-mêmes , trouverontqu’âl-dépend

uniquement de la:nature (le-la mo-
rale , qu’uneFable piaille ou ne puifl’ee

pas lit-palier- d’uneaélion telle que

M. Batteur lai veut indifiinâement
dans toutes l’es-Fables;- La morale.
dealer Fable deiPhédre quarrions vo-
znons’ de citer , llexigeoit nécelïaire-

ment: on ’l vient dé’le voir. Mais,

cil-ceàrd’rre pour celas, que tout:
ancrale en exige une pareille? TOP: ’
’tesvles propofitionymorales formelles

de cette efiece’? cubiez! n’y a-t-il

que. celles qui font de cette ofpece-,
qui aient lei-droit diète mifes en Far-4,



















































                                                                     

a son taïaut-s. , in;
d’en faire une application faufiè. Il t
» ne fera-pas inutile d’examiner ici tout

ce qu’il enfeignefir l’exemple , 7th

gap; 53051170; . Art-flot: dansfa R116.

torique, liv. Il. chapon. madragu-
in" fait?" d’un c’en , dit-il, à: par 74;: ï

in wœgdfetyltmoc and w A676!
npzjqawp wpoieyti’npttvœ; s’y Te; ra

IËU’ICL voler. T518 fit fait; ormeau:

L r , c ’"à A070: t’olov a: mention au NCuuor

l sui-Il y a Jeux directes d’exemples.

a, Dansles uns ,i-on rapporte des
in choies arrivées; ô: dans les autres ,v

il 9) des choies feintes. Cette dernier:
si efpece comprendla Parabole 8: les

y I a Fables, telles que font celles. d’E-
Îinfope , 8C celles des Afiicains. En
p général cette divifionwefl jufle, ;« mais

fiil’on venoit à commenter ce pafiage,*

i j’exigerois que le commentateur nous

1.

apprit pourquoi les exemples feints
limeront divifés, qu’en









                                                                     

. Ésiîil’thABLEJ W «a
(me les exemples hifloric’lueé ont plus î

de force pourconvainère , que les Fa- ’

ebles , parseque le palle cil 6rdinaire-
ment fembhble à lëavenir. En quoi
ie penfe qu’il s’efl trempé. Je ne puis ri

être convaincu , de la réalité d’un 4

événement-dont je n’ài éténi témoin ’

ni aâeur , que par des raifOns de vrai-
feznblance. Je crois qu’une choie cil
arrivée , 8C qu’elleefi arrivée de telle

ou telle manière , Apàrçe que cela dl:
très-vraiiëmhlable ’, ô! qu’il feroit.

au contraire très-peu vmifemblable
qu’elle’ne En: pas arrivée ou qu’elle lût ’

" arrivée autrementa Aânfi , puifque la

vraifemblance - propre 56 intrinféque I
d’un événement arrivé dans un rams et

paflé, .efl la feule chofe qui m’en fach

, I croire la. réalité ,r ô; que cette vrai-
femblance àmrinféque ’peut fe trouver.

wifi-bien dans un événement feirit,"

que dans un événement réel , on ne;

goitpas pyurqtloi la réalité du pre-è
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.’ IL DîSSERTATlObI’J

De l ’ufàgz des animaux -

dans la Faéle.

L A .plûpart des Fableè ont pour. t
3&eurs des animaux, 8c mégie des.
créatures d’un ordre inférieur. Que

faut-il penfer fur ce point? Bit-ce une
propriété effentielle à la Fable , que v

i les bêtes y foient élevées à l’état des

êtres moraux? lift-ce me adreffe qui ,
abrége 6: facilite .au.-poëte les moyens

d’arriver à fou but? .011 bien ail-ce

un ufage qui n’a proprement aucune.
utilitéréelle , 6l Que , par honneur

pour le premier invenxeur , on con:
ferve parée qu’il dl plaifant; quàd

hfim mont? Ou qu’efl-ce enfin P

Ou M. Batteux n’a point prévu a
cesqueflions , ou il a’crupouvoir les I

éviter







                                                                     

rêva La FABLEDifi Il. 19;
m l’aflion: fans eux point de narra-
:»tion. Il faut donc: que le merveil-

V »leuxvqui doit :y dominer , le tapa
à), porte ou à l’aétion elle-même , ou

*. » aux [perfonnes à qui «elle efl attri-

i» buée. .Dans les alliaires 8c les ’ac-

’»tions ordinaires des, hommes, le

» merveilleux qui s’y rencontre , com

Mime principalement dans la finprilë
» caufée , (oit parla hardiefi’e d’une

i n entreprife , fait par la méchanceté"

a» 8c la ufolie’qui-rpeuvent fetrouver

I» dans l’exécution *, 8c quelquefois

il par un dénouement’totalemerit imu

vprévu.’ Mais "comme Ces ’aétions

a) merveilleufes le préfentent rare-
’ wment dans la vie commune ,squ’au

w contraire la plûpart-des aé’tions des s

si hommes. n’ont rien [de remarquer-
a) blé; rien! d’extraordinaire , 8C que

le» l’on avoit à craindre que la narra.-

» tien , qui au fond cit le corps de ’
Mia Fable, ne devînt languillante

.Iij *

























                                                                     

tantra- En; LE. Dm 11.2.07: i"
fila maladie. . .. .1 Hélas! dit le pan-w
or vre , les Dieux l’ont pris luiomême r

a» en offrande! Impie, dit letprétre .2

»- en grondant , tu.blafphêmes-! St il ç
s’attacha l’agneau de fes bras;- ôcc. .

Si dans ce changement la Fable .:
. perd encore moins qu’avec le géant»:

8c le nain , , cela vient de ce que , ,
malheureufement, on attache bien z
plus promptement Je . caraâere de s
cupidité au mot de prêtre , que;
le: caraâ’erede cruauté à celui deo

géant ; 8c que. le pauvre homme .:
durprophêteyréveille .. bien plus faci- -
lenteur que .le nain , l’idée deal’in-r

nocence. opprimée, .La meilleure: z
copie. -de.cette Fable , celle..où- elle .’

perdfans-doute le moins de [on mé- -
rite -, cil la Fable du chat .8: du coq *.”.
Cependant comme l’on ne avoit pas: ’

. aufli promptemenï le rapport qu’il y a .

v mies. d’Efope, 6:.











                                                                     

au Drssnnjrnr’ions p i
de ce que plus les êtres que l’on cru-5
ploye font’d’une nature inférieure ,ï.

, moins il y a de vraifemblance’ que,
ces êtres puîfïent [entir,’penfer 6!

parler. La Fable du pot de terre St
du pot de. fer , n’eût ’ni plus mau-

’ vaife, ni moins vraifemblable que.
«la meilleure Fable que lÎon pourroit

faire, par exemple , fur. un finge;
quelque affinité qu’il y’ait entre le i

fmgev 8C l’homme. ï
ex” Mais en donnant le caraëlere des
X animaux, comme la véritable raifon

qui fait préférer leur ufage dans la Fa-

ble, je ferois fâché de dire que les
animaux ne foient pas d’ailleurs uti-

p lesvau Fabulifie. Parmi les avanta-
ges qu’ils lui procurent , nous. pou--
’vons compter qu’ils augmentent

beaucoup le plaifir de la Comparai-I
[on dans la Fable compotée , plaifir
qui efl àpeine fenfible lorf’que l’évé-v ,

nement particulier réellement arrivé

é











                                                                     

sur: LA Fana. Difl Il]. 1:7
v plus fenfible , c’ell-à-dire fur la diffé-

rence des aéleurs.

Aphthonius * eût fans contredit le

plus ancien écrivain qui en ait fait
mention. Ta h p.038 , dit-i1 , dans
les Prolufions, 7° par in noyau,
on h n’émet , 70 h ,uuc’lor - Kan

hoyau» ne? à! in: 7mm imam;
marnera : islam i ù tu en! «En
par) 119°; êmprpitluvov: [milan à tu

6E aïyçolepwv du)»: me: myure . » Il

» y a trois efpéces de Fables; la ra-
» douelle , qui n’a pour aéteurs que

si des hommes; la morale, qui le
» palle entre des êtres privés de rai-

* Aphthonius d’Antioche , fophifle 8:
rhéteur, vivoit dans le troîfieme fiécle.
nous avons de lui quelcgies ouvrages,
dont le principal cf: une héron e qui
a été traduite du grec en latin, ous ce
âtre ; Aphthonii Progmnafinata. La men.
laure édition qu’on en ait, cil celle des
alevin in-n » 1.645-

K





                                                                     

SU R L A F A in. nDiflI 111.219
voici ce qu’il dit, entr’auttes chofes,

fur les perfonnages des Fables.e« On

Q) a vû non feulement le loup
» l’agneau, le chêne 8c le rofeau,

Mmajs encore le pot de fer 8C le
9). pot de terre jouer des perfonna-
» ges. Il nîy a au que DON JUGE-
» MENT, ê DEMOISELLE IMA-

» GINATION, 6- tout a qui leur
,9 rwfinible, qui n’ont pas pu être
» admis fur fce théâtre; parce que

» fans doute , il en: plus facile de
» donner un corps camélérifé à

» ces êtres purement fpirituels , que
» de donner de l’aime 8C de l’efprit à.

» des corps qui paroiKent avoir quel- v
» que analogie avec nos organes*. »

1 Voit-on fur qui ceci tombe? Sur M.
de la Motte , qui, dans [es Fables ,

. amis très-fréquemment en jeu des

u..-
* Cour: de belles-lettres , tome I,

page ,21; , édition de 175 3.
Kij



                                                                     

no Drslsznrnrous
êtres allégoriques; ce qui n’étant pas

du goût de notre Critique qui cil
(cuvent plus dédaigneux que dé-
licat , la divifion défeâueufc d’Aph-

thonius ne pouvoit pas manquer de
lui plaire; car cette divifion fait,
pour ainfi dire , tacitement une régie
de bannir de l’Apologue les Divini-
tés 8c les êtres allégoriquesf; 8c c’efl

précifément cette régie que M.IBat-

t eux voudroit établir, quoiqu’il n’ofe

pas y infifier en termes exprès. Son
fyfiême fur la Fable ne fautoit guères
fubfifier fans elle, « L’apologue , dit-

.il , » efi, à proprement parler , le
a» fpeÉtaçle des enfans; 8C il ne dif-

»lfere des autres, que par la peti-
9; telle 8,: la naïveté de les a&eurs.
» On ne voit point fur ce petit théâc

I a) tre ni les Alexandres, ni les Céo

» 5 mais la mouche 8c la four-
» mi , 8Ce. * » Dès que M. Batteur

* Page :14.

r































                                                                     

sua LA;FAB LE. Il]. 23’;
a» fulmines. On trouve un plus

V» haur dégré de merveilleux dans

si ces Fables qui ont des a6ieurs
And’une nature fupérieure à celle de

a» l’homme , comme les Dieux du
’5’ paganifme; ou des aéteurs que

n leur induline naturelle 8: leurs
si propriétés mettent dans un rang
n inférieur à celui de. l’homme”,

-» comme les animaux ,’ les plantes ,

si 8:c.. Comme dans Ces Fables le
rimez-veilleur: l’emporte: plus ou
,9) moins fur le vraifemblable, il rue
» feroit pas hors de prOpos de les
wappeiler meri’eilleufes, ou, en égard

si à leurs aé’téurs , Fables divines , ou

n Fables animales. » Et la Fable du
pot de terre 8: du pot de fiers, celle
des arbres 8: du buillon feront-elles
aulli des Fables animales? Ou au-
ront-elles , 8: leurs pareilles aufii,
des dénominations particulieres? La .
me en deviendra: grande, fur-tout
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il les a trouvées plus propres à fon
but que tous les autres individua S’il

a cette intention, fi tous ces êtres
inférieurs. ne penfent , ne difent 8: V
ne font abfolument rien qu’un autre"
individu, qui n’auroit point de ca-
ra&ere ou qui en auroit un tout dif-
férent, ne pût tout aufii-bien penfer,

dire 8c faire; dès-lors leur conduite
n’aura rien d’étrange à nos yeux ,

quand, même elle fuppoferoit tout
l’efprit , toute la pénétration 8C

toute la raifon pofiibles. En effet,
que pourrions-nous y trouver de
furprenant? Dès que nous leur avons
accordé la faculté de parler 8C la
liberté, pouvons - nous’leur refufer

aucune ides modifications de la vo-
lonté, aucune des connoifÏances qui
peuvent être une fuite des-proprié-
tés fur lefquelles feules eûfondée la

fupériorité. de notre nature P. Il faut

feulement, comme il a été dit, que

*0Ç
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tout d’un coup la propdfition mov-
aalc’ dans, toute (on étendue. 39.

’ .Que chacune de ces parties princi-
pales fit elle-même un tout particu-
lier, une Fable indpépendan’te’du relie,

afin que le. grandi tout fût un com-
pofélde. parties homogenes. En un
mot, il,faudr9it que la. propofition

Îmorale. générale fût décompofée en”

fesgidées individuelles , que chacune
I . de ces idées fût rendue fénfible-par,

une Fable particuliere , 8l que toutes

ces Fables particulieres ne tillent
enfemble”qu’une- feule Fable. Que

” Reînicke’le Renard a peu de ces con-

dirions il e crus n’avoir rien de mieux

i à faire que d’eflayer moi-même, fi
i mon idée pouvoit réellement s’exé- ’

curer. On peut juger maintenant du
A fuccès de mon ellaî , en lifant la

feizierne’ Fable de mon troifieme’

livre qui a pour titre: Hifloire» du
vieux Lotip, en fept Fables. L’infa

1.

-. ...--..-.................. ’

... r
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fortement réfolu’ àfuivre cette réglet;

8c lorfqu’il s’en ei’t écarté, il paroit

que la mefure des versl& le &er
poëthue qui marche indifpenfableb
ment à la fuite du métra même le
plus fimple-, l’en aqdetourne’ prefque

malgré lui.

Mais la Fontaine ! Ce génie
fingulier! La Fontaine? Je n’ai rien

à dire contre lui; mais que ne pour
rois-ie’pas dire contre fes imitateurs;

contre fes’ adorateurs. aveugles? La

Fontaine connoiifoit trop les an-
siens , pour ignorer ce ’qu’exigeoient

i les modèles qu’ils nous ont Failles,

3C [ce qu’exige oit la nature pour une

bonneŒable. Il l’avoir que-la brie-
veté en efl l’ame; il convenoit que

. fon principal ornement efi de n’en
point avoir; il avouoit avec l’ingé-

4 unité la plus aimable qu’on ne trou-

veroit dans (es Fables ni l’élégance
in l’extrême brièveté qui rendent.

O











                                                                     

l pue LA Faure. Dz]. 1V. :57
comment les François en général

:lifent les patriciens! Ne lifent- ils pas
même leurspropres auteurs avec la
Iégéreté la plus impardonnable? En:

voici un exemple qui le préfente
A fous maamain. ,, Tout originalqu’il

r,, efi dans les manieresfi dit M.
de lavMotte , en parlant de la Fon-
taine ,’,, il étôit admirateur des an-
4,, ciens, jùfqu’à la prévention, com-

»,, me s’ils enflent été les modèles;

’,, La bric’vete’, dit? il , a]? faire de

,, la Fable , 6’ il fi inutile d’en"
,, apporter des raijbns ;. s’çfl afq
,, que Quintilien l’ait dit, (3).»
Peut-on citer d’une maniere plus

" mutilée? Ce n’efl pas à Quintilien

que la Fontaine fait dire que la
brièveté cil l’ame de la Fable; il

met cela dans la bouche d’un autre

(a) M. de la Motte’, dans ion Dimitri:i in: la Fable.
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Critique qu’ilmænomme pas ; ou
plutôt il le prend furvfon. propre:
compte ; ô: il ne s’appuievde l’au-

- torité de Quintilien, que par rap-5
port à la gaieté qui doit régner dans

la narration. Ce feroit bien mal-à»
propos qu’il l’auroit cité p’ouriavbriée

tveté de la Fable, puifqu’il n’en parle

g nulle part. . ’ 1 a
i Je reviens à mon furet. .L’applaii-e
durement général que reçut la nar4

ration enjouée de la "Fontaine, fitr
que peu-à-peux on confidéra la Fable
d’un côté bien différent de celui dont

les anciens l’avoient confidérée. Elle

étoit chez eux du réflbrt de la philo-
fophie; c’efl de-l’à- que les maîtres”

de rhétorique l’ont fait1 palier fous

leurs drapeaux. Ariflote en a traité
dans fa Rhétorique 8C non dans la
PoétiqweCe qu’ApltthoniusôcTheoir

et! difent; le trouve aulii dans les .
Prolulions de la rhétorique. Châles
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modernes ce n’ell: pareillement ipse

,dans la rhétorique que l’on traite de

l’apologue , du moins jufqu’au reins

de la Fontaine. Cet auteur célébre i
réuflit à faire de la Fable un ponté

pon poétique; il plut, il. encliana
Ira. Ses. imitateurs ne crurent pas ,.
pouvoir acquérir le nom de poètes ’
à meilleur marché que par des Fa-

bles délayées dans, des vers agréa-

bles. Les auteurs de poétique s’em-

parerent de l’apologue; ceux de
rhétorique cellerent de le recom-
mander comme un moyen fûr de
convaincre vivement ,’ 86 ne s’oppo-g

l ferênt pas à cette ufurpation. Les
premiers commencerenf, au contrai-m

re , aile regarder comme un jouet
d’enfant , 8! nous. apprirent à le.’

charger de toute la parure pofiible..
Voilà où nous en femmes encore; .-

t : Quelqu’un qui fortiroit de. l’école

des anciensoù cette narration lima;
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crayonner en deux fyllabes’ l’image

individuelle d’un fin matois , 8c le

poète aimera mieux négliger cet
avantage; il v renoncera plutôt que
d’abandonner l’occalion ide décrire

agréablement un être qu’il n’em-

ploie ici par préférence que parce
qu’iln’a pas befoin de defcription.

Tout ce que veut le fabulifle dans
une fable, c’efl de préfenter un point

de morale à l’intuition. Il doit donc
éviter (oigneuf’ement d’en ordonner.

les parties , de maniere qu’elles nous
donnent lieu d’y reconno’itre d’autre ’

vérité , que celle qui efl rendue (enfi-

ble par l’enfemble de toutes les par-

ties; il le gardera à plus forte raifon
d’y en énoncer aucune autre en ter-

mes. exprès , de peut de détourner
notre attention du but qu’il s’ell:

pr0pofé , ou du moins de peur de
l’aŒoiblir en la partageant Tentre plu-

lieurs propofitions morales. Après
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fables d’Efope? Qui fait ce qui
mfervéà mes Fables? Si leur mérite

fies» conferve quelque teins dans la
mémoire des gens de lettres , peut-
,être qu’un jour.quelqu’un s’amufera.

à leur donner toute la gaieté dont
elles peuvent être fufceptlblesgflôp
dans cette confidération , je me con-

senterai de demander en faveur de

51m profit. . a. . . "
Mais fi l’on me

*Marclie d’Ancône, vivoit en l’an 150.0. Il

* publia un recueil’de cent Fables , fous le
nom d’Hecntomithirun, 8L il en doubla-
,enfuite le nombre fous le pontificat
d’Alexandre V1. Ses Fables ont été fou-
inent imprimées avec celles des anciens
fadeurs d’apologues Efope , Phèdre,
:Gabrias , Aviénus, &c. que Nevelet a
;rafl’emblées en un corps. Abllémius ne

, s’efi pas toujours borné à l’idée de ces

anciens originaux; il mêle quelquefois
parmi les ables, ce qu’on appelle un
conte pour rire. [Bayle au mot Abflé-
rains] ’ i i
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pour la- chaille. Les Critiques ont!
remarqué plus d’une fois cette ahi
fini-dite; mais païenne n’a remue”
que, qu’il mimoit î’impuær à; Phèdre;

Dans kyrecperœf able æ palle entre’

P: &l’ânïe’ fimge (bayeur.
On fait que l’âne. fauvage- efl’ W

estimaleanàacier , 8( qu’il pouvoir

par-coufique): prendre part au Env
tin. plus loin v; nous trouver
mus le partage pitoyable :J

Egv primant tolle», nominer qui): [En f
Standard, 114i. film finis , triïum’s mihi;-’

Tutu quà plus vdco , me ftqmtur tartis ,5
biclé «enfilaient, firquù par": méprit.

w Te prens lèpremïere , parce que:
a» fie m’appelle lion ;.Vou; me céde-

w rei la ’fecondè , parce que je fuis.» ’

v t » brave la troifieme rne revient;
n parce je fuis le plus fort: fi quel-
ù qu’untouche] à la quatriemev, il;

mais: trouvera mal. »- I
M iv
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ïent de l’ancienne en s’écartant un

peu de l’on hilloire , 8c dont cha-
cune conduit à un but , à une morale
différente de celle d’Efope. -

Quelquefois on pourroit poulier
l’hifioire un’peu plus loin. L’hifioire

de la corneille , qui s’étoit parée des

plurnes desautres oifeaux , finit par ces

mots: un 0’ nahua; tir WdÂlV nomme,

"G la corneille redevint corneille;
Peut-être aufli fou état fut pire
qu’auparavant. Peut -- être lui avoit-

on arraché les plus belles plumes en
les prenant pour-(les plumes étran-
geres. C’efi précifément ce q’ui ar-

rive au plagiaire. On le trouve en
faute de tous côtés 5 8C â la fin on
croit qu’il a volé même ce qui lui

appartient. Je peux renvoyer ici à la
"VIN Fable de mon (econd livre.

D’autres fois on change certaines

circonfiances. Par exemple , li la
viande que les flatteries du renard
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firent tomber li adroitement du bec.

i du corbeau , eût été empoifomnée;

quelles auroient prît en être les fuites?

Voyez la KV" du même liv,
Ou bien , fi ce voyageur qui ramalla g

8c mit dans (on fein un tergal! 9
ne l’avoit pas fait par pitié? S’il

n’avoit agi que par-un motifde cupi-
dité? Que pour avoir la peauPAuroit-
il pû le plaindre encore de l’ingratie

tude du fermant? Voyez la 111m.
On peut auïli prendre. la circonfl-

tance la plus remarquable , ô: en
faire la bafe d’une nouvelle Fable.
Unes relie embarrallé dans le gofier
du loup. Pendant le peu de tems que
le loup en efi comme étranglé, 8C
qu’il cherche à s’en délivrer, il laille

fans doute les brebis en paix. Mais
auroit-il bonne grace à le glorifier
enfuite de cette abfiinence comme
d’unedaonne aétion? Voyez la 1V".

Hercules entrant dans le ciel, né-







                                                                     

. TEXTE’ALLEMAND V

DES FABLES. tv

DEM. LESSING.
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a V. Zen ùnd das’inerd.

VATER der Thiere tind Menfchen,’
(o fprach das Pferd und nahte fich
dem Throne des Zevs, man Will,
ich fey aines de: fchœnfien Ge- l
[chœpfe , vomit du die Welt gezie-
ret; and meîne Eigenljebe heifst
mich es glauben. Aber follte gleich-
Wohl nîcht noch verfchiedenes an

mir zu beflern le n ï .
, Und was meîn du dem, dafs an ï

’ dit zu befïem fey? Rede ; ich neh-
me Lehre an : fprach der gare Gott ,
and læchelte. ’

Vielleichtd, fprach das Pferd vei-
ter , Würde ich ’flüchtiger feyg ,
Wenn- meîne Beine  hœher und
fehmæchtîger Wæren ; ein langer
,Schwidnenhals. Wiirde mich nicht
verflellen ;v eine breiœre-Brufl wiirq
de meine ’Stærke vermehren; und

.da du mich doch einmaYbefiimmt
haïr, deinen Liebling , den Men-

  (cher; zu rragen, f0 kœnnte ,mir je!
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ce? Ich veifs nicht. Aber gefiem
hœrt ich figea z Diefes Frauenzim-
mer , das f0 unvergleichlich dichtet , ’
mufs es nichr ein allerliebfies Fumer!- I
zimmer feyn! Und das var gewifs
Einfalt!

w-xn. Der kriegrifche W044

M E I N Vater , glorreiches Anâ
denkens , fagre ein langer Wolfzu
einem Fuchfe , des var ein rechter
Held! Wie flirchrerlich bat cr fich
nichr in der ga’nzen Gegend gemacht !

Er bat über mehr aise ZWeihundert
Feinde , nach and nach , triumphirr ,
and ihre fehvarzen Seclen in das
Reich deè Verderbens gefandr. W35
Wundep aifo , dafs er endlich dock
einem unterliegen muf’ste.r

. So vürde [ich ein Leichenredner
- ausdrücken, fagte der Fuchs; der

I . rrockne Gefchichtfchreiber aber
viirde hinzufetzen z Die zveihurr-
der: Feinde , über die er mich zinc!
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nach triumphiret v, var-en Sch’àfe
und Efel , und der cirre Feind, dem
et unterlag , var der erfie Srier,
den errfich anzufallen erkülrmte.

XlII. Der Plzænz’à.

N A C H vielen Iahrhunderten gai
fiel es dem Phœnix , fich vieder
einmal fehen zu lalTen. Et erfchien,
and aille Thiere and Vœgel verfam-
melten fich um-ihn. Sie galfien, fie
fiaunten , lie bewunderten , und bra-
chen in entziickendesi Lob ans. .

Bald aber vervandtcn die beflen
and gefelliglien mirleidsvoll ihre Blik-
ke , und feufzten : Der uhglückliche
Phœnix! Ihm vard das harte Loos ,
veder Geliebte noch Freund zu ha-
lÏh demi er Hi der einzige feiner

Il a

et.
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mXVI. Die Wespen.

FÆULNISSund Vervefungzer-
fiœrten das fiolze Gebæu eines krie-
gerifchen Rodes * , das unter fei-
nem- kiihnen Reiter ,erfchoflën vor-
den. Die Ruinen des einen brancht l
die allzeit virkfame Narur zu dem
Leben des andem. Und f0 flog auch
ein Schwarm junger Wespen ans

i dem befchmeifsten Aafe hervor. O,
riefen die Wespen, vas fiir cirres
Ëœtrlichen Urfprunges find vir!

as præchtigfle Rofs ,I der Liebling
Neptuns, ill unfer Erzeuger l

Diefe felrlame Pralerey hœrte
der aufmerkfame Fabeldichter , and
dachte au die heutigen Italiener, die
fich nicha -geringers als Abkœmm-,
linge der alten unfierblichen Rœmer
zu feyn einbilden, veil lie anfihreq
Græbern gebohren votden.

* La pourriture St la corruption rui-
I noient le fuperhe cadavre d’un cheval de

guerre»
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XVIl. Die Sperlinge.

E INE alre Kirche , velche den
Sperlingen unzehliche Nefier gab,

’ vard ausgebeffert. A15 fie nun in
ihrem neuen Glanze da flafla, ka-
men die Sperlinge vieder , ihre alten
Wohnungen zu fuchen. Allein lie
fanden fie aile vermauert. Zuvas,
fchrien fie , taugt denn nun das grol-
fe Gebæu? Kommt , verlafst deo
unbrauchbaren Steinhaufen!

El
xvm. Derdtraufi.

ITZT Will ich fliegen; rief der
gigantifche Straufs, und das ganze
Volk der Vœgel fiand in emfier Er-
vartung um ihn verfammelt. Irzr
vil! ich fliegen , rie’f et nochmals;
breirete die gewaltigen Fittige veit
aus , und fchofs , gleich einem" Schif-
fe mit ausgefpannten’.5egeln , auf
dem Boden dahin , ohne ihn mir
einem Tritte zu verlieren.
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XXVII. Der Stier’und der

E I N fehverfælligcr Srier und cit!
fliichtigcr Hirfch, veideten auf ci.-
ncr Wiele zulammen.

Hirlch , fagte der ’Stier , venn
uns der Lœv anfallcn foute , lb
lals uns fiir einen Marin lichen;
er Wollen ihn ra fer abwcifcn. --
Das muthe mir nie t zu , erviedcrtc
der Hirfch; denn varum folltc ich
mich mit dem Lœven in ein un-
gleiches Gefccht cinlallen , (la ich

- ihm licher entlaufen kami?

XXVIlI. Der E cl und der
W01 . V

E r N Elël begegrlcrc cincm bung-
rigcn Wolfe. Habe Mitleiden mit mir,
fagte der zitternde Efel ; ich bin ein
armes krankes Thicr; lieh nur , vas
für cinen Dom ich mir in den Fufs

germen babel --- i

. O 3
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32.4, Zy’nrrxs’
dard: anfiatr r Erkenntlichkeit eïnê
vachem.

I. L’Ir1V; Der W0! auf dem
Todzbettfe.

D E R Wolf lag in dem letzten ZùL
- en, und [chiche eînen prüfenden*,

lick auf fein vergangenes Leben.
zurück. Ich bin freil’rch eln Sünder ,,

fagte et; aber doch , hoŒe ich , kei-
mer von dan grœfsten. Ich. habe-
Bœfes gethan; aber auch.viel Gu-A
res. Einsmals , erinnere ich mich ,..
kam mir ein blœkendes Lamm ,,
welches fich v.0n der Heerde verîr-
ter batte , f0 nah., dafs ich es gar
leicht hætte. würgen kœnnen; and.
ich that ihm nichrs. Zu eben diefer
Zeit hœrte ich die. Spœttereien und
Schmæhungen eînes Schafes mit der
bewundemîïvürdigfien Gleichgül-y a

’tigkeit au ,- 0b ich (chqn keine
fichützende. Hunde zu fiirchren batte.

* Rriâfendr agui examine.

e
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müfsten. Und doch vollen fie uns;
darda nubarmherzige Schlæge , au
einer Gefchwindigkeit . nœrhigen ,
die uns durcit (fie Lafi unmœglich,
gemaCht würde , Venu fie unsauch
die Nanar nicht verfagt bette. Ver-
biete ihm , Zeus, [a unbillig zu
kyn, rem fiel: die MenIChen an-
derfi etwas bœfes verbieten laïcs.
Wir volier: ihnen dienen, weil es
fcheim, dis-du uns dam erfchaf-
fen bail; allein gefchlagen wollen
wir ohne Urfache nichr feyn.

Mein Gefchœpf, antwortete levs
ihrem Sprecher , die Bitte ifi nicht
ungerecht; aber ’ich fehe keine
Mœglichkeit , die Menfchen zn

.überzeu .n , dafsv genre narürliche ,
Langfam cit keine Faulheit fey.
Und (o lange fie diefeq glau-ben ,
verdet ihr gefchlagen Werden. ---
Doch ich firme, errer Schickfal zu
erleicluern.--- Die Unempfindlich-
keit fol] von mm an euer Theil
feyn; cure Haut follvfich gegen die
Schlæge verhærren ,,und den Ann
des-Treibers ermüden. r . «a
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rFreude. Dochibald verkehrre tridi
die Freude in ein fchmer’zhaftes Gea

fiihl; das Gifi fing au zu wirken ,

and et verreckte. rMœchtet ihr euch nie etwas 3114
Ïders als Gift erloben ,4 verdammte
Schrneîclrler.l

xvri Der Geiîige.

C H Ungliicklicher l Iklagte ein’
Geizhals feinem Nachbar. Man hat

’ mir .den Schatz , den ich in meinem
Ga-rten vergraben batte , diele Nacht
entwendet , und einen verdarnmten
Stein an fieffer: .Stelle gelegt. .

Du würdefl, antWortete ihm de:
,Nachbar , deinen Scharz- doch nicht
.genutzet haben. Bilde dir alfa ein ,
der Stein fey dein Schatz 3 und du
bill nichts ærmer.

Wære ich auch (chon nichts ær-
liner, erwiederte der Geizhals; id
ein andrer nicht um fo viel reicher)

* En! andrer nm (o viel reicher l Ich
I 3 mœchte refend Werden, . ï . r

I. XVII.v;f’ -
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dem Schafe: Ich (elle wohl, mein
from’mes Gefchœpf, ich habe dich
allzu wehrlos erfchafen. Nun wæh-
le, wie ich diefem Fehler am befien I
abhelfen foll. Soll ich deinen Mund
mit fchreckliçhen Zæhnen , und dei-
ne Rifle-mit Krallen rüflen P ---

O nein , fagte das Schaf; ich Will
nichts mit den reilÎenden Thieren
gemein haben.

Oder , fuhr Zevs fort , (on ich
Gift in deînen Speichel legen?

Ach l verfetzte das Schaf ; die gif-
. tigen Schlangen werden je f0 fehr

gehafiet. --
N un was foll ich denn? Ich Will

Hœmer auf deine Stime pflanzen ,
und Stærke deinem Nacken geben.

Auch nicht , gütiger Vater; ich
kœnnte leicht fo fiœflig verden,
als der Bock.

Und gleichwohl , fprach Zevs,’
mufst du felbfl fehaden kœnnen,
wenn fic-h andere , dit zu fchaden,
hüten follen!

Müfst ich das! feufzte das Schaf.
O fo lafs mich , giiriger Vater , vie
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ich bin. Denn das Vermœgerr, (cha-
den zu kœnnen , erweckt, fürchte 7
ich , die Lufl , fehaden zu wollen ç
und es ifi befler * , Untecht leiden ,.
als Unrecht thun.

levs fegnete das flemme Schaf,
"und es vergafs von Stand an, a:
klagen.

XlX. Der Fada: und der
Tieger.

D en: a Gefchwindîgkeit und

’Stærke, fagte ein Fuchs zu dem
Tieger , mœchte ich mir wohl wün1
(chen.

Und fonfi hætte ich nichts , vas
dir anfiünde? fragte der Tieger.

Ich wüfste nichts l -- -- Auch
meln (choanes Fell mehr? fuhr der.
Tieger fort. Es ifl fa vielfærbig als
dein Gemüth , und das Aeulïere
würde fich vortrefflich zu dem In-

nerïn fehicken. v
Ë E: En!» , il vaut mieux.

P a.

- -r -uu nua. FSF-«’t
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e Gœttinn , fagte Iris , ich hætte dit
wohî drey Mædchen bringen kœn-
nen , die alle drey volfkommen
fireng und züchtig gewefen; die alle
drey nie e’rner Mannsperfon gelæ-
chelt; die alle drey dan geringflen
Funken der Liche in ihren Herzen
erflickt: Aber ich kam, leider , zu
fpæt. -- 1

Zu fpæt? fagte lune. Vie f0 P
» Eben batte fie Merkur En deo

x Plate abgeholt. «
Für dan Plate? Und wozu. wifi

Pinta diefe Tugendhaften? --
. . » la Furieh. «

E EnvXXIX. nrejîase

T1 R E s I A s nahm feînen Stab ,
and gingüber Feld. Sein Weg trug
ihn durch ein’en heiligen Hain , und

- minera in dem Haine ,wo drey We-
zge énander durchkreuzeten, ward cr
empan Schlangen geviahr ,die fich

açteten. Da hub Tirefias feinen
Stab auf, and fchlug ante: die verj
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beflen Künfller Bilder in der! Bol
gen (chnitzen laflen. -*- Et gîng bin ;
und der Künfiler fchnitzte eine gan-
ze Jagd auf den Bogen ; und vas
hætte fich’befTer auf einen Bogen
gefchickt, als eine Jagd?

Der Marin War voller Freuden.
»Du verdienefi dîefe Zierrathen ,
n meln licher Bogen! » --- lndem
Will et ihn verfuchen; er fpannt *,
par] der Bogen --- zerbricht. v

LIl. Die Neclztigallund die
Lerc e.

WA s foll man zu den Dîchtem
fagen , die f0 gern ihren FllIg weît
über alle Faflung des grœfsten Thei4
les ihrer Lefer nehmenî W35 fonfl,
als vas die Nachtigall einfl zu der
Lerchex fagte: .Schwingfl du dich ,
Freundinn , nur darum f0 hoch,
am nicht gehœret zu werden?

*Erfinnnt, il le tend.
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il X111. Die Walzlzlzaten;

ln zwey Fabeln.

A F4541.
H AS? du Ivohl einen groeflém.
’Wohlthærer unter den Thieren , als

* uns? fragte die Biene den Menféhen.
la wohl! erwiederte diefer.
» Und wen? » ’

V Da; Schaf,l Denn feine Wolle id
mir norhwendig , und dein Hdnig
51’: mir nur angenehm. " L

a il XIV. Zwèîre Fade].

L ’ UN D willfl du noch einen Grund
wifiien , warum- ich das Schaf tiir
meinen rœiïern Wohhhæter haire,
als die Èiene? Das Schaf (chenker
mir feine Wolleïohne die ’geringfie
Schwierigkeit ’, aber venu du mir
46net: Honig fchenkefl, mufs ich
mich noch immer ver deinem Sta-
cliel fürchten;
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auf einem giitlichen FuEe zu leben;
Et machre fich allo auf * , and kam l
zu dem Schæfer , delTen Harder:
feiner Hœhle die næchflen waren.

YSChæfer , fprach er ,. du nennefl
mich iden blutgierigen Ræuber, der
ich doch. wirklich nicht bin. Frei-
lich mufs ich mich an deine Schafe
halrcn ,* wenn mich hungert; denn
Hunger thut weh. Schiitze mich mir
ver dem Hunger; marche mich nur
fart, und du follfi mir mir recht
wohl zufrieden feyn. Denn ich bin
wirklich das zahmfle, fanftmüthig-g
(le Thier; venu ich fart bin.

Wenn du fart bill r Das kami
wohl feyn , ,verfetzte der Schæfer.
Aber venu bifl du denn fait? Du
and der Geiz werdén es nie. Geh
deinen Weg ** L. ’

* Et mucine fiel: auf, il partir. .
Î? Gel: laitier: Weg, va ton chemin;

iâ’â .
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Das wère nïéht übel* l Aber , i

Venu ich dich nun in mein; Horden
eînnæhme , (agami: doch , wer
follte alsdann meîne armen Schafe
gegen diçh befchützen? Einen Dieb
ins Haus nehmen , um  vor ’den
Dieben aufTer dem Haufc ficher zu
Îeyn , das halten wir Menfchen ---

Ich hœrefchon: fagte der Wolf;
du fængfl an zu moralifiren. Lebe
Wohl!

1-- .4...XX. Fünfic Fafielr

W Æ R E ich nicht f0 al: Ë» knirfch.

te de: W015. Aber ich mufs mich ,
A .leider, in die lait fchicken.,Und (a

kam er zu dem flinften Schæfer.
. Kennfi du mich, Schæfer? fragte

der Wolf. IDeines gleichen wenîgflens ken-
ne. ich z verfetzte der Schæfer.

» Meines gleichen? Daran zWeif- 

Â ” Ce ne feroit pas m1.!  
’Qî





























                                                                     

Âépens, daman es à intérêts, à in char;
g: que ces Pré enres’ feront cnregifirées

tout "long fur le Regiflrc de la Com-
munauté des Imprimeurs a Libraires de
Paris , 3ans trois mais de i3 date d’ital-
les ; que I’imPuflîon defdîts Ouvrages
fera faire dans narre Royaume , 8c non
aimants, en bon papier 8: beaux car-c.-
.teres, conformém’tnt à la feuille imçri-
mée, arrachée pour modde fous le con-

! tre-fcrl de: Préfenres: que l’lmpérrant fe
conformera en tout aux Réglemens de
la Librairie, 8c notamment à celui du 1’o
Avril I714 ;.qu’avant de les expofer en
vente , les Manufcrits qui auront fexvi de

, copie à l’imprerfion defdits Ouvrages,
feront remis dans le même état où VA ppm-
banian y aura été Bonde, ès mains de u
notre très-cher 8: fiai Chevaücr. Chan-
celier de France, le fieu: na LANOiGION ,
.8; qu’il en [en enfuît: remis deux hem-
çlalres dans votre Bibliorhéque publiqqg ,
un dans celle de norrc Château du Lou-
vre , un dans celle dudit fieu"): LAMI-

’ cucu . 81 un dans celle de notre très-cher
 & féal Chevalier , Vice - Chancelier a;
Garde des Sceau; de France, le fleur un
Maurgou. le tout à peine de nullité ès
Préfcmes. Du crament: defquclles mus .
mandons a; enjoignons de faire jouir ledit
Expefant a (et ayant «ures, pleinement
a (rambinant, (une fwfiir qu’il leur
fait fait aucun trouble ou empêchemenr.
Voulons que la copie des Prétenres , qui
En imprimée tous ou km; mammcng
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DES SABLES;
1er «Mm in»: in»! aimer

- Ulm: à à: :0415": Quoiqncl’Aw

.. ait allas trésafougrlues
’. .pumes e empennais? an-
; F4" fit .s’élêmfians le; airs-A311:

«mm aveç: plus MI mafia. y"fig-Hum étendantalçsvàîlèsj QI? ÉTÉ

mimant au un qui 195 v . ouïe
,7 des ruades ,I mals ç ne
ç (au! pas vain. film: . lm Il,

chap. 27. ’ A a ;
FAB-Km Le Moineau. .5; MW

;zz
l pour figeai-e. 1491m un" 11471.66 "ü

qui 910M ihm 1 un!" (44.16"
x fldfpacdtg tu une» 5711744 .5 W .
"uh- Chionideè Indes (e bat avec
mile Lion. :2 Il le inaltraîfe, le
.:-’bli:flè;; mali; à-lifin le mafieux]:
v *delTous.Ælien , li .Ii’âcâap. 1.9..

humagne Wd Cim-
gnç. . .. I. k i 24FABZXXH. "Là Chouette 6c le

::Chembcurdecrélbts, ’ If 2:1
En. XXIII. La mais Hirondelloë

. , . , z.1!mmvæumà z le à. ne .
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. &Phe’drc, liv. IV, faba Il. ;
FAB. III. L’Enfant 8C le Serpent. 37

Fables ÆEjbpe , 170., Phédrc,

liv. Il”, Fable 18. l
FABJV. Le Loup à l’agonie, v 39
. * Fables d’Ejbpe , 4:4. Phédre ,
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F413. Le Rethmôtle
r "v Mayes. JEEP: , il. Fuir: ,

livre I, Fabk 7.
FAB. XVxLe’ Corbeau me Ramé.

. ,I k , zFable; ’d’Ejbpe. 205. «PMer ,

livrer Ëaôl: I3. - -
FAB. Xél. L’AVaine. . a 54-

17m3 a; e .5 . .En, XVIL LÏŒrbÏau. 5;
Fables JE q», v 32.

me. xvuI. u iter à: la Brebis. sa
. Pâle: JEU , Il. . -FAB. X-IX. Le gênai-c195: leTigrî.

’Faülbs J’E op! , 159. s
En. XX. L’ ammùleChîetLçg
* Faibles d’Efopæ , 2.5. flécha,

livre II, Fable 3.
FAB.XXI.La Cana n I 60

Fables d’Hope :56; M
livre’ [V Fabk 2., V ’

- FAB. XXÎI. hmm. I 1 - 6!
Fa les JE ope, 8.1 5.

FABQ XIH. Ms. 63’ ’ Fables d’E 0116,189. ,
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DESÆABAÏLÆS. .39; ..

En, 305M Le Pommier’fauvagôe.

- I . Ï 4fable: Æ ope, F7 . . . Â

X.XV1-. e a? 7. .  .3 5. a Fables d’Eo le . «6: 21154::

FAB]; H En. Le Buiflbn.’ i456
7.4.4.:  ’, oc.- 2. . .-

XXYÉK e; film.- .57Voyçî Sùidas-zau lmof :1334-
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A tomé Lièmvlis ,  
.543- Mzwe. ,79
hum; nomma: ,
TABLE I. Le Pofïèfl’eu? ’arc. ,7)!

ira Roflïgnôïfit fluate".  

ihn. lII. L’Ombre deI’Sàîbrfion’.

Le Don des, *LEU. V. La Brebis’ St l’HitoqdelàÊ;

H - finishs! . . . la" Il que; bar
mgCawv Kan: , Un; I imam;
tv 14mn M 3mm - w
(«d’un fiptçm n Atxw.üg2,am
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ES? FABLES. 393.

DISSERTATIONS.
LfDISSER’r. De 41a nature de la

’ k Fable.

CE qu’on entend en général bar

Fable. I A "1’07
Diyifion de la Fable en fim- -

’ple 8C com Iofée. ’
Examen de la c’finition qu’en.

a donnée, Mdle la Motte... ’ Il;
LaFable n’efi pas fimplement ’ Il

l une aflionlallëgoriquefille V l
en cil la narration. I q v. IbiJ.

Ce que c’efl que l’Allégorie. ’1 17

LaFable fimple n’efl pas allé-- 7 L

" lgoriqne. , Ibid.La Fable, compofée l’efi tou- V

,iours.’u. ’ l r23Pourquoi le mot d’Allégorie -
ne doit pas entrer dans la ’ ’

l définition de la.Fable. I 12.7
L’inflmâionde la Fable doit » ’ ’

l être une Îinfiruëlion- mo-

rale. 13,18chExamen de lalde’finition de .

a M. Richet. I 13.4En quel fens la Fable efilun 1 -

Poëme. " Ibid.
















